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                    La carrière de Novak Djokovic est
                        une success-story. Novak Djokovic qui gagne enfin Roland-Garros est la
                        success-story dans la success-story. C’est arrivé après les larmes, les
                        doutes, les nerfs, les coups de colère, les remises en question et beaucoup
                        de sueur. Ce qui en faisait la parfaite histoire à raconter. Djokovic a vécu
                        une quête mouvementée, une de celles qui fouillent l’âme, mais qui s’est
                        terminée en apothéose, douze mois après avoir fini dans les pleurs. L’esprit
                        des champions dans n’importe quel sport est passionnant à analyser, et c’est
                        aussi le cas pour celui de Novak. Comment a-t il rebondi une fois de plus ?
                        Comment a-t-il fermé la porte à tous ces démons qui ne cessaient de
                        revenir ? Et pourquoi la France avait développé un tel faible pour le
                        Serbe ?

                    Au sein du monde du tennis qui a été tenté de réserver toute la
                        grandeur historique à Roger Federer et Rafael Nadal, quel tremblement de
                        terre représentait le « Novak Slam » ? Aucun joueur n’avait remporté les
                        quatre titres du Grand Chelem de suite depuis 47 ans. Dans les livres
                        d’histoire, le nom de Novak arrivait désormais juste après celui de Rod
                        Laver. Lors de ce qui est sans doute la plus forte ère du jeu, Djokovic a
                        réussi l’impossible après avoir également posé une main de fer sur le
                        circuit. Comment peut-on résister à écrire cette histoire ? On ne peut pas.

                    J’ai commencé ma carrière de journaliste juste à temps pour le
                        Big 4. J’ai été témoin de leur prise de pouvoir, de leurs échecs, de leurs
                            défauts, de combien
                        ils ont travaillé dur et avec une détermination totale afin de dominer. De
                        l’influence qu’ils ont sur le monde du tennis, de leur statut de rock stars
                        autour du monde, de leur sens du business et de leur professionnalisme. Il
                        n’y a pas moyen de nier que le triomphe de Djokovic à Paris, faisant suite à
                        ce qui sera dans le futur débattu comme la plus grande période de domination
                        de tous les temps, fut un moment crucial dans l’histoire du jeu. Impossible
                        de hausser les épaules et de juste passer au prochain tournoi. Impossible de
                        glisser ça sous le tapis sous prétexte que le héros du jour n’est pas celui
                        qu’un certain scénario avait prédit.

                    J’ai assisté et couvert toutes les éditions de Roland-Garros où
                        Novak Djokovic est reparti avec le cœur brisé, également toutes les fois où
                        il s’est sorti de rencontres épiques. Je me suis aussi trouvée sur la
                        plupart des tournois où il a marché sur tout le monde ces dernières saisons.
                        J’ai vu comme sa résilience avait le dernier mot, comme son approche
                        holistique avait pris le dessus, combien il était différent. Lors des dix
                        dernières années, j’ai aussi couvert la plupart des grandes batailles du Big
                        4 et les changements dans leur dynamique interne. J’avais toute cette vision
                        générale, tous ces angles de vue en tête quand, ce 5 juin 2016, Novak
                        Djokovic a triomphé à Paris. Et j’avais le sentiment d’avoir suffisamment
                        observé et parlé à Novak, son équipe et ses rivaux au fil des ans pour avoir
                        une bonne idée du personnage. Alors quand il a quitté Paris avec le sourire
                        du vainqueur pour la première fois, quand le joueur que j’avais vu passer du
                        prodigieux outsider au roi implacable accomplit le même jour son Grand
                        Chelem en carrière et un Grand Chelem (sur deux saisons), j’ai décidé que ça
                        méritait de prendre du recul et de se pencher sur ce qui venait de se
                        produire. Et j’étais partante pour m’en occuper.

                     

                    Ce devait seulement être un papier au long cours, puis c’est
                        devenu une aventure. Il n’y aurait jamais un bon moment pour publier cet
                        article pendant l’été : pas assez de temps avant Wimbledon, puis Novak a
                        perdu à Londres, Roger Federer a mis fin à sa saison, les Jeux Olympiques
                        ont ensuite pris toute l’attention, et enfin Novak s’est blessé. Il perdrait
                        peu après la finale de l’US Open face à Stan Wawrinka, et rapidement tout le
                        paysage changea avec les soucis de Djokovic et la remontée fantastique de
                        Murray. L a lutte pour le trône devint la principale histoire de la fin de saison. Mon papier
                        « prenons du recul » n’y avait plus vraiment sa place. Mais ça aurait aussi
                        un avantage puisque j’avais eu beaucoup de temps afin de penser à ce projet,
                        de commencer à parler à des personnages-clés et d’accumuler du matériel.
                        C’est là que l’idée a commencé à germer. Tout ça ne tiendrait jamais dans un
                        papier, même grand format. Et je n’avais aucune envie de couper. Je passe
                        mes saisons à couper dans mes papiers : pas cette fois.

                    Il s’agissait d’une histoire et d’une personnalité qui ne
                        pouvaient pas s’accommoder des raccourcis, et d’une performance qui méritait
                        mieux. Cela pouvait aussi être l’occasion de mettre quelques points sur
                        quelques i. Des gens n’ayant jamais échangé un seul mot avec Djokovic ni
                        regardé un tiers de ses matches au long de sa carrière, viendraient me voir
                        à longueur de saison avec des jugements définitifs – et faux – sur qui il
                        était vraiment, ce que son jeu était vraiment, ce que sa place dans
                        l’histoire du jeu était vraiment, ce que ses relations avec ses rivaux
                        étaient vraiment. Et ça commençait à me lasser. Tout comme de lire des
                        variations sur le thème du « champion mal aimé », du « il veut tellement
                        être aimé », « bon sang, il ne cesse pas de gagner et c’est mauvais pour le
                        jeu » qui avait été inventé juste pour lui, ou encore du « oh regardez, il
                        casse des raquettes et crie sur les gens : pas bien ! ». Des thèmes tournés
                        en histoires principales alors que le gars était en train de collectionner
                        les records.

                    Tout ça s’est soudain mis à faire sens pour moi : toute cette
                        histoire me faisait des grands signes en criant « Je ne suis pas un papier,
                        je suis un livre ! » Et ça l’était effectivement. Alors j’ai pris ce chemin.
                        Ici, je tenterai de vous faire comprendre combien Novak Djokovic a dû partir
                        en quête pour gagner Roland-Garros. Que cette victoire en 2016 à Paris fut
                        le sommet de l’une des plus impressionnantes périodes de domination dans
                        l’histoire du jeu. Et pour le moment, l’apogée de la carrière d’un champion
                        qui nécessite qu’on creuse un peu plus profond pour le comprendre avant de
                        juger de sa place sur la liste du GOAT (Greatest Of All Time = meilleur de
                        tous les temps) ou de l’influence qu’il a eue sur le jeu et ses acteurs.
                        Gagner Roland-Garros expédia le Djoker dans une autre dimension, et c’est ce
                        chemin et ce dernier saut que je vous invite à partager dans ce livre.

                    Vous ne serez pas seule avec la bavarde que je suis, ne
                        craignez rien ! Alors que le moment est arrivé de partager ce livre avec
                        ceux qu’il intéressera,
                        je désire simplement remercier les gens sans qui cet ouvrage n’aurait pas
                        été le même. Ceux qui lui ont donné vie, informations, matière à penser,
                        différents niveaux de compréhension. Tout d’abord, évidemment, un immense
                        merci à Novak Djokovic qui a tout de suite accepté de me donner une
                        interview pour ce livre. Un grand merci aussi pour m’avoir ouvert la porte
                        de son équipe. Une équipe que je me dois aussi de remercier pour sa
                        disponibilité : Marián Vajda, Gebhard Gritsch, Miljan Amanovic, Boris Becker
                        (malgré le fait qu’il ne travaillait plus avec Novak au moment où je l’ai
                        sollicité), Elena Cappellaro et Edoardo Artaldi. Au cours de ces
                        discussions, j’ai parfois eu besoin de regarder les cicatrices, de convoquer
                        quelques démons, de revenir avec d’autres questions : Novak et son équipe
                        n’ont pas fermé la porte et ne m’ont pas envoyée au diable. Je suis
                        reconnaissante de leur confiance.

                    Je suis évidemment aussi reconnaissante au grand Rod Laver qui
                        m’a donné de son temps avec beaucoup de gentillesse. Et parmi les coaches,
                        les joueurs, les experts de la préparation physique et les gens du monde du
                        tennis qui ont permis à leurs voix de figurer dans ce livre, je dois
                        remercier ceux qui depuis des années ont toujours été disponibles pour moi :
                        Patrick Mouratoglou, Paul Quétin, Christopher Clarey et Thierry Van
                        Cleemput. Ce livre m’a aussi donné la chance de rencontrer d’autres grands
                        experts du tennis, et parmi eux je dois un grand merci à Darren Cahill, Niki
                        Pilić et Guy Forget qui ont accepté de partager leurs avis et de nombreuses
                        anecdotes. Cela fait longtemps que je suis convaincue de la place cruciale
                        du travail mental dans les sports professionnels, et en tennis en
                        particulier, et m’engager dans la quête de Djokovic n’a fait que renforcer
                        cette certitude. Sur ce chemin, j’ai rencontré quelqu’un qui a grandement
                        éclairé le sujet ainsi que des moments-clés et des façons de parler adoptées
                        par Novak, donc je tiens à remercier Catherine Aliotta de l’Institut de
                        Formation à la Sophrologie à Paris.

                    Toutes les citations que vous découvrirez dans ce livre
                        proviennent d’interviews exclusives que j’ai menées, le reste de conférences
                        de presse auxquelles j’ai participé et une dernière petite partie d’articles
                        publiés ailleurs et référencés. L’objectif était de vous fournir un livre
                        original et une histoire unique, construite sur un contenu inédit et riches
                        de coups d’œil exclusifs dans les coulisses. J’espère que j’ai tenu ces promesses ! Et j’en
                        profite pour remercier les éditions Talent Sport qui ont cru en ce projet
                        ainsi que Jennifer Simboiselle pour son édition minutieuse. Par ailleurs, si
                        vous aimez cette couverture autant que moi, il n’y a qu’une personne à
                        remercier : c’est Zuzanna Szyszak pour son magnifique travail.

                     

                    En 2014, après neuf ans de bons et loyaux services, j’ai décidé
                        de quitter le groupe L’Équipe. Je ne suis pas une
                        journaliste de bureau, je suis une journaliste de terrain. C’est quelque
                        chose que je savais déjà en arrêtant le droit, dont j’étais convaincue quand
                        j’ai pris l’option IEP comme passerelle entre le droit et l’école de
                        journalisme. J’ai effectué les stages, les permanences d’été dans les
                        journaux locaux. J’ai effectué les tâches de débutants qui ne me plaisaient
                        pas mais qui étaient un passage obligé. J’ai fait les piges. J’ai assuré les
                        permanences aux aurores, les journées qui n’en finissaient pas. Par passion
                        pour mon métier, j’ai participé au système du « ne pas compter ses heures ni
                        se plaindre de salaires trop bas à ton goût ». J’avais été patiente et j’en
                        étais récompensée, parcourant le monde sportif pour couvrir les événements
                        sur place. Pour témoigner directement des histoires et de leurs acteurs.
                        Pour observer ce qu’il se passe en coulisses afin de mieux comprendre et
                        expliquer ce qui se passe sur la scène. Ou c’était l’impression que j’avais
                        jusqu’à la fin 2014.

                    Les gens me demandent souvent une version polie de « mais bon
                        sang pourquoi tu as quitté L’Équipe ?! » Je vais me
                        contenter de dire que j’avais travaillé trop dur et pendant trop longtemps
                        pour mériter de devenir reporter. J’étais plus que qualifiée et je l’avais
                        prouvé. Je voulais avancer, pas reculer. Être journaliste n’est plus un
                        conte de fées de nos jours mais le pragmatisme n’allait pas me faire
                        abandonner mes objectifs. Alors j’ai décidé de me faire confiance, de faire
                        confiance à l’industrie du sport, aux relations que j’y avais créées, et je
                        suis redevenue journaliste indépendante. Ce que j’ai appris depuis ce grand
                        plongeon est que la liberté est un luxe qui vaut quelques sacrifices… et que
                        j’adore vraiment ça.

                    Alors dans ce moment « remerciements », laissez-moi prendre
                        quelques lignes pour remercier les personnes et les médias qui ont placé
                        leur confiance en mon travail depuis ce grand saut. Ils savent qui ils sont,
                        en France et à l’international. Et tous les joueurs, toutes les joueuses, tous les
                        coaches, les collègues, les agents, les attaché(e)s de presse et les équipes
                        d’organisation des tournois : merci de n’avoir jamais refusé de me parler,
                        de me donner un coup de main, de répondre aux questions même quand elles ne
                        plaisaient pas ou quand il y avait autre chose à faire que de parler avec la
                        Française qui se promène dans les espaces joueurs, dictaphone à la main. Je
                        ne peux pas dire ça sans une dédicace spéciale à Nicola Arzani de l’ATP et
                        Eloise Tyson, de la WTA à l’époque, qui malgré les milliers de messages
                        qu’ils peuvent recevoir ont toujours gardé un œil sur cette Frenchie.

                    Mais savez-vous qui est la personne à qui vous devriez faire
                        confiance en premier ? Vous. Cela commence avec le niveau de confiance que
                        vous placez en vous quand nombreuses sont les voix qui prétendent que vous
                        ne devriez pas. Dans les montagnes de Kopaonik, Jelena Genčić assura à un
                        petit garçon appelé Novak Djokovic qu’il partirait un jour à la conquête du
                        monde du tennis. Elle se fit confiance. Une décennie plus tard, le même
                        Djokovic déboulerait sur le circuit, annonçant à tout le monde qu’il était
                        là pour devenir no1 mondial. Il se fit confiance,
                        et jusqu’à ce jour le Djoker n’a jamais cessé de croire en lui. C’est
                        pourquoi il compléta sa légende en ce 5 juin 2016.
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                    Même rituel douloureux pour plus grands enjeux
                

                
                    Il se trouvait de nouveau sur le
                        podium de la finale de Roland-Garros. C’était son année, tous les signes
                        l’avaient indiqué. Enfin, il décrocherait son Grand Chelem en carrière.
                        Enfin, le seul Majeur à lui échapper tomberait. Il marcherait jusqu’à
                        l’autre bout du podium comme il est de coutume à Paris pour le vainqueur,
                        soulèverait dans un cri de triomphe la Coupe des Mousquetaires au-dessus de
                        sa tête et écouterait ensuite l’hymne national serbe retentir dans le stade.
                        Son jour de gloire. Et alors que la foule était en effet debout, chantant
                        son nom, « Novak ! Novak ! », applaudissant comme si le monde allait
                        s’arrêter de tourner le lendemain, toutes les larmes difficilement retenues
                        jusque-là, coulaient sur ses joues.

                    Mais la foule ne fêtait pas son triomphe, elle tentait de le
                        réconforter. Et il n’était pas en train de pleurer de joie et de
                        soulagement, mais à la fois de douleur et d’émotion face à tout cet amour
                        qui lui était envoyé. À côté de lui, il pouvait voir le trophée tant désiré…
                        dans les mains de Stan Wawrinka. En regardant dans les siennes, il
                        découvrait le trophée du finaliste. Celui du perdant. Cœur ? Brisé. Âme ?
                        Détruite. Encore. Pour la troisième fois, et la seconde d’affilée, Novak
                        Djokovic avait perdu, ce 7 juin 2015, une finale des Internationaux de
                        France. De nouveau, il entendait les voix lui prédisant le statut du maudit
                        ad vitam à Paris. Avoir battu Rafael Nadal, le nonuple patron de la Porte
                        d’Auteuil en quarts de finale ? Inutile. Être le meilleur joueur du circuit depuis
                        janvier ? Inutile aussi. Il avait encore échoué, battu par un joueur dans un
                        état de grâce, par une demi-finale jouée sur deux jours et par ses propres
                        nerfs. Cela aurait dû être la dernière goutte : terminé, bye bye, ciao.
                        Paris, on divorce.

                    Sauf que c’est l’opposé qui allait se produire : ce jour-là, au
                        travers de ces larmes, c’est bien là qu’il a commencé à gagner Roland-Garros
                        2016. Quand le public parisien lui donna une ovation à tout rompre de deux
                        minutes alors qu’encore une fois il tenait le rôle du perdant sur ce podium,
                        c’était certainement la première fois dans une finale de Grand Chelem que
                        tant d’amour déboulait des travées pour tomber sur Djokovic. Encore plus
                        fort que la saison précédente quand il avait déjà été ovationné au moment où
                        le plat du finaliste lui était remis après sa défaite face à Rafael Nadal.
                        Comme ressentant sa souffrance, la foule lui avait envoyé un « hug »
                        virtuel.

                    Les larmes n’avaient pas été loin cette fois aussi mais Novak
                        avait réussi à les empêcher de couler. Pas là. En 2015, il a pleuré, lancé
                        un « merci » muet, ébauché une révérence, lancé un pouce en l’air. Les
                        applaudissements étaient de plus en plus sonores, y compris ceux de
                        Wawrinka. « Nole ! Nole ! », chantait la foule à tue-tête, alors que dans le
                        même temps les yeux du Serbe étaient de plus en plus rouges. Les fans de
                        sport sont parfois étranges : ils semblent avoir besoin de voir le champion
                        détruit pour enfin totalement être connectés à lui. C’est peut-être ce 7
                        juin 2015 que Djokovic a trouvé la clé manquante qui en ferait le champion
                        de Roland-Garros l’année suivante. « C’était l’une des cérémonies les plus
                        honnêtes, quand il a vraiment pleuré et que toute la foule l’a porté. Je
                        pense que Novak s’en est souvenu, oui », se souvenait Boris Becker, son
                        coach à l’époque. Et c’est peut-être ce jour-là que Novak a trouvé la
                        dernière clé qui le ferait gagner Roland-Garros l’année suivante. Et c’est
                        aussi en partant de là que son autre coach Marián Vajda, aux côtés du Serbe
                        depuis 2006, a décidé de bâtir la prochaine campagne. Malgré les cœurs
                        brisés, sans être forcément sûr des sentiments qui seraient là douze mois
                        plus tard. « C’était très amer… La défaite, la façon dont il a perdu, le
                        nombre de fois où il avait déjà été en finale. Cela vous amène des pensées
                        comme “aura-t-on une nouvelle chance ?” Les émotions se mélangent en vous.
                        Mais dans mon esprit c’était clair, et quand on en termina avec cette
                        finale, j’ai dit à Novak “c’est de là qu’on doit recommencer. Ce n’est pas
                            la fin du monde,
                        pas la fin de tes espoirs à Roland-Garros : tu as encore une chance.” Ce fut
                        mon discours envers lui, toujours. “L’année prochaine va vite arriver, tu
                        peux encore le faire.” Novak avait encore dans un coin de la tête qu’il
                        devait y arriver, mais cela deviendrait-il réalité ? Telle était la
                        question. »

                    Donc ce jour-là, Djokovic trouverait un moyen de rendre cette
                        troisième défaite en finale moins traumatisante. « Je ne suis pas passé
                        loin, je n’ai pas gagné ce match, » dirait-il. « Mais ce qui est arrivé
                        juste après, cette appréciation et ce respect que j’ai reçus par la foule,
                        cette ovation aussi, tout cela m’a très profondément touché. J’étais du coup
                        très impatient et avide de revenir pour encore faire partie de cet
                        événement. On a atteint un autre niveau de connexion ce jour-là. » Paris ne
                        l’avait pas brisé, la quête persistait, et elle rugirait encore plus fort
                        douze mois plus tard.

                    Grâce à la même résilience qui lui ferait oublier son cœur
                        brisé, Djokovic trouverait même la force de remporter un troisième titre à
                        Wimbledon trois semaines plus tard. Oh évidemment, la graine plantée à
                        l’époque de cette finale parisienne perdue ne représentait qu’un faible écho
                        dans les heures qui suivirent sa désillusion. Ou même durant les trois
                        semaines menant à Londres. J’étais d’ailleurs persuadée qu’il serait
                        toujours en convalescence lors de sa conférence de presse d’avant tournoi le
                        28 juin à Wimbledon. Sans doute parce qu’il avait eu l’air très touché, et
                        même vidé, devant les médias après sa défaite à Paris, et ce malgré tous les
                        efforts faits pour le cacher.

                    Je me souvenais lui avoir demandé comment il ferait pour
                        rebondir dans le peu de temps dont il allait bénéficier jusqu’à Londres, en
                        tentant un ton positif afin d’obtenir la meilleure réponse possible
                        compte-tenu des circonstances. « Par deux fois en perdant ici en finale, tu
                        as réussi à tourner la page pour t’imposer à Wimbledon : ce sera plus
                        difficile cette fois où il y a une routine qui t’aide à passer à autre chose
                        rapidement ? » Un rire cynique fut sa première réponse avant de poursuivre
                        avec la plus grande ironie : « Non, ça va être super facile. Je veux dire,
                        c’est juste aller à Wimbledon et gagner le trophée. (Rire) Évidemment ça va
                        être difficile, mais pour le moment mon esprit n’est pas à Londres,
                        vraiment. Je sors à peine du court et j’ai besoin de repos. C’est tout. »
                        Quelques semaines après, à la fin de la conférence de presse du vainqueur à
                        Londres, mon collègue serbe Sasa Ozmo viendrait me voir en riant : « Exactement comme
                        il t’avait dit à Paris : “Je vais gagner Wimbledon !” » En effet. Mais
                        franchement, quand on l’avait retrouvé à la veille du troisième tournoi du
                        Grand Chelem de la saison, j’avais vraiment eu du mal à imaginer ça.
                        Djokovic n’avait pas joué un seul tournoi depuis Roland-Garros et avait été
                        battu dans l’exhibition des Boodles juste avant le lancement des hostilités
                        à Londres. Donc vraiment je m’attendais seulement à une humeur sombre.

                     

                    Au lieu de ça, Djokovic a fait son entrée dans la salle
                        d’interview principale avec la même confiance que celle qu’il avait traîné
                        de Melbourne à Paris. Il souriait même en répondant à certaines questions.
                        Mais tout de même, Novak, ce cœur brisé ? « Avant Roland-Garros je n’ai
                        perdu que deux matches. J’ai connu l’un des meilleurs débuts de saison de ma
                        carrière. Évidemment, la finale n’a pas été facile à digérer mais l’un dans
                        l’autre ça restait un grand tournoi. J’ai eu besoin de temps pour récupérer,
                        plus que physiquement c’était surtout aux niveaux émotionnel et mental que
                        j’avais besoin de recharger les batteries afin de retrouver un état d’esprit
                        qui me permette de recommencer à zéro. Cela m’a demandé du temps, je n’avais
                        pas envie de trop penser au tennis, donc j’ai passé du temps en famille et
                        me suis changé les idées. »

                    Très raisonnable, tout ça, mais nous n’étions pas prêts à
                        croire qu’il pouvait se montrer si raisonnable alors que ses espoirs avaient
                        été détruits. Ça n’avait pas pu être si simple. Donc Novak, vraiment,
                        comment se remettre de ça ? « Oui c’était le match que je voulais gagner,
                        mais ça ne s’est pas produit, surtout parce que j’ai perdu face à un
                        meilleur joueur ce jour-là. J’ai dû l’admettre, pas d’autre choix, et tout
                        ce que je pouvais faire c’était le féliciter car lui il avait saisi ses
                        chances, était rentré dans le court, s’était montré courageux et avait sorti
                        des coups incroyables. Il a mérité de gagner. Peut-être que j’aurais pu
                        faire certaines choses différemment mais tout ça est derrière moi. J’ai de
                        l’expérience, et s’il y a bien quelque chose que le tennis m’a appris au fil
                        des ans c’est à passer à autre chose et à le faire très rapidement. Il faut
                        vite remettre les compteurs à zéro, retrouver sa motivation et son
                        inspiration pour s’y remettre. Et il faut que ces convictions soient encore
                        plus fortes que trois semaines auparavant. J’ai déjà vécu cette situation et
                        ça m’a apporté beaucoup de force mentale. Ce sont des matches du genre de celui
                        face à Stan qui m’ont rendu plus fort, qui m’ont permis de grandir aussi. »

                    Très bien, mais non, on n’était toujours pas décidé à croire ça
                        alors hop, une autre question dans la série « Novak, sérieusement, comment
                        se remet-on d’une telle défaite sans faire un Goran 911 ? » « Évidemment
                        juste après avoir perdu le match il y avait cette déception. Aucun doute
                        là-dessus. Cela m’a poursuivi pendant quelques jours. Mais comme j’ai une
                        famille et différents centres d’intérêt, j’ai réussi à me remettre à
                        avancer. Les traces vont peut-être rester présentes pendant encore un
                        moment, mais on entraîne toujours son cerveau à voir le côté positif, à
                        laisser le passé derrière soi, à prendre ça comme une leçon et comme quelque
                        chose qui va vous rendre plus fort. »

                    Wawrinka l’avait brisé ce jour-là, mais le Suisse lui avait
                        aussi permis de se remettre sur pieds. « J’ai ressenti quelque chose que je
                        n’avais jamais connu en finale d’un Majeur et ce avec aucun de mes rivaux :
                        cette connexion avec Stan. On a partagé ces moments uniques sur le court et
                        on a montré au monde que même si on se battait pour le plus grand titre, on
                        gardait tout de même du respect et de l’appréciation l’un pour l’autre. La
                        façon dont on s’est salué au filet, et puis quand il est venu me rejoindre
                        sur le banc, j’ai vraiment beaucoup apprécié. Je pense que ça a démontré sa
                        grandeur aussi. Et c’est comme ça que ça doit être. J’ai ressenti ça, et je
                        pense que les gens aussi. »

                    Djokovic n’a pas inventé cette connexion avec Stan en guise de
                        mécanisme de défense et d’adaptation. Chaque personne présente dans le stade
                        ce jour-là a senti la même chose. Chaque personne qui suit ces joueurs sur
                        le circuit à longueur de saisons a bien vu que c’était réel. Donc pas de
                        surprise à lire ici combien la situation a été autant émouvante pour
                        Wawrinka que pour Djokovic. « Pour moi c’était un moment incroyable… »
                        m’a-t-il ainsi dit pendant l’Open d’Australie 2017 après avoir accepté ce
                        petit voyage dans le temps afin de partager ce qui était vraiment passé par
                        son esprit et son cœur après cette balle de match. « Déjà parce que j’ai
                        gagné, parce que c’était Roland-Garros. Ensuite parce qu’un des premiers
                        déclics dans ma carrière a été une défaite contre Novak à l’Open d’Australie
                        en 2013 1 (un huitième perdu en cinq heures,
                        12-10 au cinquième set) avec un grand moment passé sur le terrain. J’ai
                        toujours eu énormément de respect pour lui, on s’est toujours très bien
                        entendu, on s’entraîne très souvent ensemble. J’ai vécu pas mal de grands
                        moments de ma carrière en Grand Chelem contre lui, avec en plus la
                        demi-finale de l’US Open, ma première demie en Grand Chelem. Donc oui à
                        Roland-Garros c’était très fort en émotions. Quand je gagne la balle de
                        match, il y a l’émotion mais ma première pensée c’est “Ne le fais pas
                        attendre au filet”. Ce sont peut-être des choses insignifiantes mais sur le
                        moment l’émotion qui sort c’est le respect, et il y a eu les mots au filet
                        qu’on a partagés. Forcément, ça a été un grand moment aussi pour moi. »

                    En revanche, là, certains seront peut-être étonnés de lire
                        combien ça a été difficile pour « Stan The Man » de devoir gâcher le rêve du
                        Serbe. Dans un sport individuel où beaucoup se barricadent dans des bulles
                        d’égoïsme, Wawrinka lui n’a pas pu s’empêcher de ressentir quelque chose
                        qu’il a encore aujourd’hui du mal à nommer. J’avais eu une intuition ce
                        jour-là après la balle de match en les voyant au filet, mais je n’avais
                        jamais trouvé le bon moment pour demander à Stan si j’avais raison ou si mon
                        cerveau me jouait des tours. En Australie, des mois et des mois après cette
                        journée de gloire parisienne, et alors qu’il avait remporté depuis l’US Open
                        encore aux dépens de Djokovic, le timing était enfin favorable. Cela ne
                        semblait plus quelque chose de trop grand à demander. Alors je me suis
                        lancée : « Corrige-moi si je me trompe, mais ce jour-là je n’avais pas pu
                        m’empêcher d’avoir l’impression que malgré cette immense joie de la
                        victoire, il y avait une petite partie de toi qui était triste pour Novak… »

                     

                    J’ai tout de suite su que j’avais eu raison d’attendre des mois
                        avant d’aborder le sujet. Wawrinka prit une longue pause, chercha ses mots
                        avec un sourire gêné. Je jurerais qu’il a aussi rougi avant de rire de cette
                        manière qu’on lui connaît bien et qui veut dire « je sais ce que tu veux
                        entendre, tu as même peut-être raison mais non je ne dirai rien ». Environ
                        20 mois après ce match, cela restait un sujet délicat. Il a tout de même
                        fini par se lancer : « Le fait de se dire “ah le fais pas attendre” et de
                        voir à quel point il était dur… On va dire que je ne vais pas le dire parce
                        que ce serait nul de le dire. On va dire ça comme ça. Je viens de gagner
                        Roland, c’est un sport individuel donc je ne vais pas commencer à dire que
                        je suis triste pour l’autre. On va dire ça comme ça… Mais j’ai toujours essayé d’être le même
                        dans la victoire et dans la défaite, d’avoir toujours le respect de
                        l’adversaire. » Alors qu’il me lançait un sourire du genre « Je n’en dirai
                        pas plus mais maintenant tu sais, » je tapais mentalement dans le dos de mon
                        intuition.

                    Quant à Djokovic, à Wimbledon un an après cette défaite, il
                        lâcherait seulement que les trois semaines entre Paris et Londres n’avaient
                        pas été faciles du tout à vivre, mais garderait toujours les détails pour
                        lui. Il reste que se sortir de là et trouver une manière positive de vivre
                        avec cette désillusion a été une aide cruciale pour sa quête parisienne de
                        2016.

                    Une chose est sûre : la volonté de Novak Djokovic peut faire
                        des merveilles. Mes premiers souvenirs du Djoker remontent à ce match épique
                        de l’US Open 2005 qu’il avait gagné face à Gaël Monfils au premier tour
                        (7-5, 4-6, 7-6(5), 0-6, 7-5) après les appels au docteur, les problèmes
                        respiratoires et tous les rebondissements imaginables. La seule chose dont
                        je me souviens c’est de ce drame pur, de cette foule massée autour du court
                        qui se demandait ce qu’elle était en train de regarder sans pouvoir s’en
                        détacher, et puis ce Serbe de 18 ans qui ne lâchait rien, qui tentait tout
                        ce qu’il pouvait pour arracher la victoire. Et qui à la fin attrapait son
                        rival pour une énorme accolade. Le visage de Monfils résumait tout dans un
                        état de confusion totale, comme un gigantesque « Mais comment as-tu réussi à
                        me jouer ce sale tour ?! ». Popcorn.

                    J’avais ensuite trouvé impressionnante la façon dont Novak
                        avait géré sa première finale en Grand Chelem à l’US Open en 2007 malgré la
                        défaite, et sa marche vers le titre à l’Open d’Australie 2008 avait été
                        fascinante alors qu’on était en pleine ère « Fedal » 2. Je
                        pense que j’ai rencontré Novak pour la première fois à Roland-Garros en
                        2009, avec un souvenir intact de son entrée dans une salle principale
                        d’interview bondée de monde après sa défaite du troisième tour sur le court
                        1 face à Philipp Kohlschreiber (6-4, 6-4, 6-4), où il avait lancé un « Ah,
                        maintenant que j’ai perdu, tout le monde vient ! » avec le sourire. Dès le
                        début, j’ai eu le sentiment que ce garçon-là était différent. Appelez ça
                        destinée, appelez ça être né pour dominer, appelez-ça comme vous voulez. Je n’ai jamais
                        changé d’avis, pas même quand il avait tant de mal en 2009, ni quand il a
                        oublié comment servir en 2010 ou quand sa tête avait décidé de ne pas gagner
                        une finale de Grand Chelem entre Roland-Garros 2012 et Melbourne 2014. Mais
                        c’est vraiment lors de ce Wimbledon 2015 que c’est devenu une évidence pour
                        tout le monde. Novak Djokovic est différent. Sa résilience a peu d’égal
                        alors qu’il s’est déjà relevé de tout ce qui a été jeté sur sa route dans sa
                        vie sur et hors des courts. Certains joueurs ne pensent qu’à la réussite à
                        court terme, lui ne pense qu’aux fins plus élevées et au long terme.
                        Certains douteront d’eux-mêmes après la première grande défaite, lui ne
                        commencera jamais. Il peut trembler, trouiller, perdre, casser des raquettes
                        ou des bancs, traverser les pires crises de nerfs et remises en question
                        mais il ne sera pas brisé. Et il continuera de regarder le reste de la meute
                        en étant convaincu qu’il peut tous les battre. Comme Rafael Nadal l’a dit un
                        jour, avec son fameux sourcil relevé : « Novak revient toujours. Tu ne sais
                        pas quand, mais tu sais qu’il ne va jamais abandonner et qu’il va finir par
                        trouver comment revenir. »

                    Donc en mai 2016, Novak Djokovic est revenu à Roland-Garros. La
                        tête haute et avec le sourire. Encore une fois, il est le no1 mondial. Encore une fois, il a jusque-là dominé
                        la saison. Il n’y a pas de sentiment de revanche, pas d’émotions négatives
                        comme il les appelle. Juste un désir brûlant de finir le travail. Une quête
                        de perfection, encore et toujours. Et cet acharnement était déjà une
                        performance en soi. Mais cette fois-ci, comme si ce n’était déjà pas assez
                        compliqué pour lui mentalement à Paris, le Serbe n’allait pas seulement se
                        battre pour ce titre du Grand Chelem manquant à sa collection. Il était
                        aussi dans une chasse pour un des plus grands exploits de ce sport :
                        remporter les quatre Majeurs de suite. Personne n’y était parvenu depuis Rod
                        Laver qui avait accompli le Grand Chelem calendaire en 1962 et 1969. Dans
                        une ère où Djokovic ne cesse d’être comparé à Roger Federer et Rafael Nadal,
                        là se présentait une chance d’ajouter une ligne à ses exploits que ces
                        deux-là n’avaient jamais écrite. Une chance de prouver une énième fois que
                        c’était lui qui dominait le monde. Novak Djokovic à Paris affrontait
                        l’histoire du jeu et de sa carrière comme il n’avait sans doute jamais eu à
                        le faire avant. Tout tournait autour de lui, tout était dans ses mains.

                

            

        
    
             

            
                1. Source :
                        Djokovic – Wawrinka joins list of recent tennis epics, 21/01/2013 : http://www.
                        nytimes.com/2013/01/21/sports/tennis/21iht-open21.html

            
            
            
                2. Surnom donné à
                        la rivalité entre Federer et Nadal. Comme on trouve «Rafole» pour Nadal –
                        Djokovic, «NolAndy» pour Djokovic – Murray et «Fedovic» pour Federer –
                        Djokovic. Les fans de tennis trouvent toujours l’inspiration pour donner des
                        surnoms !
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                Et tout recommence
            

            
                Pendant douze mois, ce Roland-Garros
                    2016 lui a trotté dans la tête. Une croix rouge sur le calendrier qui dansait
                    régulièrement au milieu de ses neurones. Et ce malgré tous les efforts mis en
                    place pour nier cette évidence et donc tourner autour de cet éléphant fait
                    d’ocre trônant dans la pièce. « Maintenant je me suis mis dans la situation à
                    laquelle évidemment j’aspirais depuis la finale de l’an passé » : voilà ce
                    qu’annonçait calmement Novak Djokovic à la presse ce 3 juin après sa victoire en
                    demi-finale face à Dominic Thiem. Après avoir tenté pendant deux semaines de
                    rester dans le moment présent, niant qu’il avait passé un an à penser à Paris,
                    le Serbe laissa un peu tomber le masque ce vendredi-là. En fait, il avait
                    annoncé la couleur sur le court Philippe-Chatrier dès la fin de son premier
                    tour, lançant à la foule qu’il débutait « les deux semaines les plus importantes
                    de sa carrière ». Mais pour résister à cette pression, une bonne mesure de déni
                    était évidemment requise entre-temps. Une fois la qualification en finale
                    assurée, là il pouvait enfin sortir les griffes en toute liberté. Oui, il avait
                    bien passé les douze derniers mois à programmer ce retour en finale afin de
                    balayer les larmes du perdant une fois pour toutes.

                Comme tout ce qui touche à la carrière de Djokovic : c’est un plan à
                    long terme pour la domination. Nikola Pilić, plus connu sous son surnom
                    « Niki », se souvient encore très bien de ce que signifiait entraîner le jeune
                    Djokovic dans son académie à Munich. Il l’avait pris sous son aile quand Novak avait 13 ans et il
                    peut toujours parler pendant des heures de la volonté de fer du Serbe. « Un
                    jour, je lui avais donné une invitation pour un tournoi Future : il n’était pas
                    prêt pour ça, c’était clair, mais il n’avait pas si mal joué. Il était très
                    jeune et savait combien il était difficile de gagner des points ATP, et donc
                    qu’il devait travailler. Il répétait : “Je dois travailler, je dois travailler”.
                    Je lui ai montré comment changer son service : flexion du poignet, flexion du
                    poignet, flexion du poignet. Il bossait tous les jours, et c’est ça la volonté
                    de s’améliorer. Il faut être né avec, on ne peut pas l’apprendre. »

                De même qu’on n’apprend pas l’ambition brûlante qui a toujours animé
                    Novak. Pilić en sourit encore : « Il avait gagné un Challenger et j’étais en
                    train de déjeuner avec son père à mon académie. Son père le félicite, et là
                    devinez ce que Novak répond ? “Papa, tu sais bien qu’on s’est mis d’accord sur
                    le moment où il faudrait me dire bravo”. Déjà à cette époque il pensait : “Les
                    félicitations, c’est quand je gagnerai des titres du Grand Chelem”. Et ce
                    n’était pas un “si” mais un “quand” ! Il a toujours été comme ça. Il s’est
                    toujours battu, a toujours montré une grande volonté de vaincre. »

                Une détermination qu’il appliquait désormais à Roland-Garros, et
                    Pilić encore une fois peut témoigner du désir de Djokovic de gagner enfin ce
                    titre. « C’était très important pour lui. Je le sais parce que j’en ai souvent
                    parlé avec lui et il me répétait : “Je dois gagner Roland-Garros. J’ai commencé
                    à jouer au tennis sur terre battue donc il n’y a aucune raison qui pourrait
                    m’empêcher de gagner aussi ici.” » Pendant des années, l’esprit de Djokovic n’a
                    cessé de revenir vers Paris.

                Soulagé de pouvoir aujourd’hui contempler ce trophée si convoité,
                    Novak pouvait se plonger moins douloureusement dans cette quête si difficile à
                    vivre par moments. Cela faisait huit mois qu’il avait réussi à enfin poser ses
                    mains sur le trophée parisien quand on s’est assis pour en parler, mais il a
                    vite été évident à le voir et à l’entendre que pour lui c’était encore hier. Il
                    était aussi heureux et animé qu’à l’époque. Aussi épanoui et soulagé.
                    « Roland-Garros a été une courbe d’apprentissage pour moi, dans tous les sens du
                    terme. Pas seulement dans le tennis, mais dans ma vie en général aussi, dans ma
                    manière d’approcher psychologiquement les choses. Lors de ces cinq dernières
                    années, j’ai été tellement proche de gagner le titre plusieurs fois, mais je
                    ratais la dernière marche. Quand je me suis penché sur le sujet et analysé
                        pourquoi ça s’était
                    produit, je me suis dit que ça partait beaucoup du fait que je me mettais
                    beaucoup de trop de pression sur les épaules. Moi, tout seul. Ce que les gens
                    faisaient ça n’était pas en mon contrôle. Ce qui était en mon contrôle était ma
                    réaction à tout ça. Et à l’époque je n’ai pas réagi de manière assez équilibrée
                    je pense. Je le voulais tellement… D’une certaine manière, trop… Évidemment, je
                    n’étais pas le seul dans ce cas, mais comme c’était le seul titre du Grand
                    Chelem qui me restait à gagner, et que ça recommençait chaque année… La pression
                    ne cessait d’augmenter, n’est-ce pas ? (Il sourit). Cela ne cessait de
                    s’accumuler. »

                Et ce n’est pas comme s’il avait eu une seule chance d’échapper à la
                    situation, même s’il l’avait voulu. En effet, cette discussion avec la presse à
                    Roland-Garros après son match contre Thiem, Djokovic l’avait quasiment déjà eue
                    dès janvier à Melbourne. Comme chaque année depuis 2012, quand Roland-Garros est
                    devenu la dernière case à cocher dans son CV de Grand Chelem. Vous voyez, les
                    joueurs ne sont pas les seuls qui aiment les habitudes : les médias aussi. Et
                    dans le cycle d’information, Djokovic qui se bat pour son Grand Chelem en
                    carrière était devenu une des routines les plus célèbres de la saison.

                Comme l’était aussi de voir Novak avec le trophée sur la Rod Laver
                    Arena en janvier. Entre 2011 et 2016, « Nole » n’avait perdu qu’une seule fois
                    en Australie. Une seule. Un tournoi qui était aussi le premier Majeur qu’il
                    avait conquis, en 2008 aux dépens de Jo-Wilfried Tsonga. Donc depuis ses
                    victoires à Wimbledon et l’US Open en 2011, s’asseoir avec la presse après son
                    dernier match à Melbourne a quasiment toujours voulu dire la même chose pour le
                    Serbe : la course au Grand Chelem est ouverte, celle au Grand Chelem en carrière
                    aussi. Il n’avait absolument aucune chance de sortir de la pièce sans que les
                    mots Roland-Garros aient été prononcés. C’était le prochain Majeur sur la liste,
                    celui qu’il n’avait jamais gagné, le seul obstacle qui restait sur sa route.
                    Cette quête étant l’un des thrillers de la saison, on n’allait pas la lâcher. De
                    janvier à mai depuis quatre ans, Djokovic a été cuisiné semaine après semaine
                    sur Roland-Garros.

                En 2016, le plan a été respecté à la lettre. Il a remporté son
                    sixième titre à Melbourne : il détenait déjà le record de l’ère Open1 avec cinq couronnes, mais rejoignait là Roy Emerson au sommet de toute l’histoire du
                    jeu. Une performance extraordinaire, encore plus dans cette ère du jeu. On
                    n’avait pas vu le Djoker plus heureux que ça au cours de la quinzaine,
                    évidemment plus enjoué qu’après sa victoire face à Gilles Simon au terme d’un
                    match à 100 fautes directes juste pour lui ! Le tournoi avait fourni le
                    champagne pour la presse, donc quand Novak est entré dans la salle d’interview,
                    il a vu la plupart d’entre nous avec une coupe à la main. Il a ri mais a refusé
                    son verre. Il a ensuite donné de très bonnes réponses aux questions, même s’il
                    ne paraissait pas très ému de ce nouveau titre du Grand Chelem, donnant plus
                    l’impression du sentiment du devoir accompli. C’est lui le boss en Australie,
                    statut intact. Je me suis alors dit qu’il n’y avait sans doute plus que
                    Roland-Garros qui pourrait suffisamment le secouer afin de fendre un peu l’image
                    publique construite. Comme Andy Murray me l’avait confié à Madrid après sa
                    victoire en finale en 2015, « Novak et moi sommes des joueurs vraiment très
                    émotifs ». Et il avait bien raison. Contrairement à cette image de machine dont
                    Djokovic a hérité à tort, il est tout à fait possible de lire les émotions qui
                    le traversent sur son visage que ce soit en matches ou à l’entraînement.

                Et il y aurait tout un article de décryptage à faire sur les
                    différents regards dont il gratifie son clan à longueur de rencontres. Je
                    jurerais que certains de ses regards de travers ont de temps en temps glacé sur
                    place son précédent coach Boris Becker, alors que son coach historique Marián
                    Vajda a de l’expérience et ne bat même plus un cil. Il reste qu’avec Novak, tous
                    ces sentiments sont constamment analysés, travaillés, évalués (« ai-je besoin de
                    laisser la rage sortir, ai-je besoin d’une poussée d’adrénaline maintenant ou
                    dois-je tout garder sous contrôle sinon cela va me submerger ? ») et organisés.
                    C’est plus le travail que sa nature première, mais c’est devenu une telle
                    routine que le tout s’articule désormais naturellement.

                Encore plus puisqu’il ne se laisse pas vraiment aller en public quand
                    il s’agit de montrer ses émotions. Il y aurait les flashes de colère, de fierté,
                    les chemises déchirées en mode Hulk, la joie extrême mais ça ne durerait que
                    quelques secondes. Il est aussi connu pour donner les meilleurs discours de
                    vaincu sur le court et face aux médias. Tout comme il répond à la plupart des
                    questions de la presse de manière calme et réfléchie, même quand ça lui hérisse
                    visiblement le poil.

                Dans ce dernier
                    cas, Novak a développé un système efficace pour parler sans vraiment dire quoi
                    que ce soit qui pourrait lui être reproché. Il peut encore de temps en temps se
                    retrouver coincé dans une polémique ou envoyer promener qui de droit quand sa
                    patience arrive à son terme, mais on reste très loin de ce même Djokovic qui
                    avait étrillé Andy Roddick au micro du central de l’US Open 2008. Ou de celui
                    qui avait dit en 2006, après avoir abandonné en quarts à Paris face à Rafael
                    Nadal en étant mené deux sets à rien, que c’était dommage car il sentait qu’il
                    dominait. Un classique qui ne quittera sans doute jamais sa légende d’ailleurs.

                Certains seraient même tentés de dire que ce côté provoc’ du Djoker
                    manque. Mais il n’est pas Connors, Lendl ou McEnroe : Djokovic ne prend aucun
                    amusement ni plaisir à être le bad boy de service dans les vestiaires ni
                    l’ennemi public no1. Cela explique aussi pourquoi il
                    a renoncé à ses brillantes imitations et à la plupart de ses folies sur et hors
                    du court. Ça, et une envie d’être pris au sérieux et pas pour un clown. Il a
                    pris son devoir de cador comme un politicien, a parfaitement compris comment ce
                    business fonctionnait et est devenu le professionnel ultime.

                Il tire aussi beaucoup de fierté dans le fait d’être une sorte
                    d’ambassadeur pour son pays et pour le jeu. Sans oublier qu’il est de la trempe
                    de ces no1 mondiaux qui savoure le statut de roi : il
                    domine son royaume avec le sourire, mais il le domine quand même. De temps en
                    temps, on peut l’entendre dire qu’il regrette qu’on ne s’amuse pas plus sur le
                    circuit, et régulièrement on peut le voir ne pas résister à quelques tours dont
                    il a le secret lors de sessions d’entraînements comme cette imitation du coup
                    droit de Nadal, ou bien laisser totalement le Djoker hors de sa boîte dans les
                    exhibitions. Mais aujourd’hui, tout est sous contrôle.

                 

                À l’image de cette demi-finale de Roland-Garros 2013 perdue face à
                    Rafael Nadal alors qu’on ne voyait plus comment il pouvait laisser ce match lui
                    échapper. Il avait eu l’air dévasté et sous le choc en quittant le court ce
                    jour-là. Mais il était arrivé devant la presse sans plus rien montrer, donnant
                    des réponses réfléchies et raisonnables. Au pire, il avait été surpris à prendre
                    une grande inspiration entre les questions en anglais et en serbe. Voilà comment
                    gérer une défaite cuisante
                    comme un pro. À peine humain, non ? Mais j’ai appris plus tard que ce même
                    Djokovic était a priori resté un long moment dans les vestiaires totalement gelé
                    sur place par le choc et la désillusion. Un rappel : sa première coach, mentor
                    et « seconde mère » Jelena Genčić était décédée pendant le tournoi.

                Le jour où il l’avait appris, après avoir battu Grigor Dimitrov au
                    troisième tour, tous ses engagements auprès des médias avaient été annulés, et
                    on m’avait dit qu’il s’était effondré en découvrant la nouvelle. Or, après le
                    match suivant, il était revenu devant la presse et avait donné des réponses
                    émotionnellement contrôlées à propos de Genčić. Et comme il donnait l’impression
                    de bien encaisser le choc, les questions ont continué de revenir pendant des
                    jours et des semaines, comme si une certaine retenue par rapport au deuil
                    n’était pas d’actualité avec lui. Et ce serait la même chose après sa défaite
                    face à Nadal : il a l’air bien alors allons-y.

                 

                Voilà combien Djokovic est doué pour donner le change, pour garder
                    une image de fer en public. Et pourtant, ce qu’il avait traversé cette année-là
                    à Paris en aurait assommé beaucoup et les aurait fait paraître fragiles. Mais
                    Djokovic, consciemment ou pas, refusait de se montrer vulnérable. Est-ce la
                    fierté du « vous ne me casserez pas ? » Une éducation à la « les hommes forts ne
                    pleurent pas » ? Un mécanisme de défense, « c’est la seule solution pour moi
                    sinon je vais dégoupiller pour un long moment ? » Lui seul le sait.

                Mais quel chemin parcouru depuis, entre autres, les larmes de
                    désespoir versées à Madrid en 2009 après avoir perdu une demi-finale contre
                    « Rafa » malgré trois balles de match. Ce jour-là en conférence de presse, il
                    ressemblait exactement à ce qu’il ressentait : détruit. Encore une fois, c’est
                    du travail. Tout ça pour dire et expliquer pourquoi en 2016, afin de briser
                    l’armure et de vraiment l’émouvoir de nouveau sur un court de tennis, je ne
                    voyais plus qu’un seul concurrent : Roland-Garros. Parce que Novak n’avait aucun
                    système de défense pour contrôler ses émotions en cas de victoire à Paris, vu
                    qu’il n’y avait jamais gagné. Parce qu’à Paris ses cicatrices étaient toujours
                    brûlantes.

                Quand Andy Murray s’est qualifié pour sa première finale à
                    Roland-Garros cette année-là, il était proche de fondre en larmes sur le court.
                    Alors qu’on lui demandait d’expliquer cette si forte émotion, sa réponse fut limpide pour tous
                    ceux qui ne considèrent pas ces joueurs du Big 4 2 comme
                    « venant d’une autre planète » : « Atteindre la finale de Roland-Garros pour la
                    première fois est un grand moment pour moi. Ce n’est pas une chose facile à
                    faire. Je ne me suis jamais vraiment attendu à y arriver. » Djokovic avait déjà
                    quasiment tout gagné, donc il ne restait pas beaucoup de « première fois ».
                    Paris se présentait comme celle capable de bouleverser son monde une nouvelle
                    fois.

                 

                Pendant cette dernière conférence de presse à Melbourne, alors que
                    Novak avait le trophée du vainqueur posé à ses côtés, il y eut tout de même un
                    moment où la fenêtre sur son monde sans filtre s’est ouverte. La question
                    inévitable sur Paris est arrivée tout à la fin : il lui a été demandé à quel
                    point il avait faim de victoire Porte d’Auteuil. Et à ce moment exact, ses yeux
                    se sont mis à briller, il a sorti son plus grand sourire avant de regarder le
                    journaliste droit dans les yeux : « Énormément ». Ensuite il est revenu sur sa
                    métaphore des loups grimpant une montagne (ceux essayant d’arriver au sommet
                    étant plus affamés que celui déjà en haut) : « Mais le loup a besoin de manger
                    beaucoup de repas différents avant d’arriver à Paris. Paris, c’est le dessert. »

                Il n’a jamais été publiquement si près de ce qui se jouait en lui
                    qu’à ce moment : la quête était lancée, vécue comme une chasse sans pitié avec
                    une seule option : la victoire. Roland-Garros était sa lutte contre le monde et
                    face à lui-même par la même occasion. Son test de caractère. Son moment de
                    vérité. Et cette quête à ce moment-là lui plaisait plus qu’il ne la redoutait.
                    Comme toutes les légendes de ce sport, Djokovic a un petit côté masochiste : il
                    aime souffrir, il aime avoir peur, il demande toujours plus de pression.

                Chaque journaliste couvrant le circuit de près l’a ainsi entendu au
                    moins une fois dire : « la pression est un privilège ». Évidemment il doute,
                    évidemment il a peur mais à la fin c’est le frisson du combat qui l’emporte.
                    « J’ai travaillé très dur et me suis toujours projeté dans la peau du no1 mondial qui aurait ce type de pression, alors
                    maintenant je ne vais pas me plaindre », disait-il à Monte-Carlo quelques
                    semaines avant Roland-Garros. « En fait, j’aime ça. Je l’ai demandé, j’ai eu
                    cette ambition tout au long de ma carrière, j’ai désiré être à la place où je me trouve
                    aujourd’hui. Oui, j’ai de la pression mais je ne suis pas le seul, et puis la
                    pression ça fait partie du job et ça veut dire qu’on fait bien les choses, qu’on
                    s’est mis en position de se battre pour les plus grands trophées de son sport.
                    Heureusement je n’ai pas trop perdu de matches ces dernières saisons et je joue
                    le meilleur tennis de ma vie, après des années et des années de dévouement.
                    J’essaie juste de continuer comme ça, je ne me préoccupe plus trop du classement
                    ni des points à défendre : cette époque-là est derrière moi. Aujourd’hui, il
                    s’agit de maintenir mon niveau de performance, de jeu car je sais que si j’y
                    parviens, alors j’ai une très bonne chance d’aller loin partout où je
                    m’aligne. »

                Mais alors qu’il se voyait comme le loup menant la meute, il ne
                    s’autorisait pas pour autant à être heureux trop longtemps. « Je ne peux pas me
                    permettre de trop me détendre et de savourer », dit-il à Melbourne.
                    « Évidemment, j’en ai envie et je vais le faire, mais pas plus de quelques
                    jours. Après ça il faudra déjà réfléchir à comment je peux continuer à bien
                    jouer pour la suite de la saison. C’est l’état d’esprit nécessaire si on veut
                    rester tout en haut. Parce que je pense qu’une fois arrivé là-haut, il faut
                    travailler deux fois plus pour y rester. »

                Certains trouveront dommage de ne pas se laisser aller à plus
                    profiter que ça d’une victoire en Grand Chelem, mais Djokovic n’en était plus à
                    cette étape-là de sa carrière. Il ne gagnait pas un Majeur : il collectionnait
                    une nouvelle pièce pour construire sa légende, ajoutait une nouvelle ligne à son
                    CV, mettait de côté une nouvelle preuve quand l’heure viendrait de juger sa
                    place dans l’histoire du jeu. Et il ajoutait encore un pion dans sa chasse aux
                    records de Nadal (14) et Federer (18). Novak ne jouait pas ce jeu pour être
                    autre chose que le meilleur. Après tout, quand il avait six ans, Jelena Genčić
                    lui avait dit qu’un jour il serait parmi les plus grands joueurs du monde, et
                    c’est resté gravé en lui, grandissant au fil des ans. À ce point, il a déjà été
                    le meilleur joueur du monde, alors pourquoi pas devenir le plus grand de tous
                    les temps ? Mais pas moyen d’y parvenir tant qu’il y aurait ce petit coin de
                    terre rouge en France refusant de se prosterner.

                Je suis convaincue que chaque champion est hanté par une performance
                    après laquelle il ou elle court sans réussir à l’attraper. Le meilleur ils sont,
                    le plus haut est l’objectif. Et quel que soit le niveau de ce qu’ils ont
                    jusque-là réalisé, cette chose qui se refuse à eux est un nuage sombre sur tout le
                    reste. Pourtant, qui oserait dire à Pete Sampras que sa carrière est entachée ?
                    Personne. Mais elle n’a pourtant pas été complète, puisque l’Américain n’a
                    jamais eu son Grand Chelem en carrière, n’ayant jamais gagné à Roland-Garros.
                    Peut-être que comme il semblait s’en moquer, tout le monde a fait pareil. Novak
                    Djokovic, lui, tenait à Paris. Il tenait à son Grand Chelem en carrière. Il est
                    le perfectionniste ultime : tant que ce n’est pas parfait, il ne va pas être
                    complètement satisfait. Un jour à Bercy en 2015, il a dit : « Personne ne peut
                    être parfait, mais si tu cours après la perfection, alors tu atteindras
                    peut-être l’excellence. » Mélangez ce trait de caractère à son ambition et à sa
                    nature compétitive, et vous comprendrez pourquoi Roland-Garros avait été marqué
                    comme le territoire à conquérir à tout prix. Ce petit rappel que sa carrière
                    n’était pas parfaite.

                Ce n’était pas une obsession, lui qui refuse ce mot « parce que ça ne
                    vient pas de la bonne émotion dans le cœur. » C’était plus à la fois comme une
                    conquête demandant plus de preuves de confiance pour être convaincue, et la clé
                    censée déverrouiller la dernière partie de sa quête de grandeur. Encore une
                    fois, personne ne serait allé dire à Sampras qu’il ne cessait d’échouer. Même
                    s’il n’avait jamais disputé une seule finale Porte d’Auteuil. En revanche, les
                    gens et les médias venaient dire à Djokovic qu’il était maudit à Paris, et que
                    cet échec qui se répétait venait porter une ombre sur toute sa carrière.

                Ces trois finales à Paris n’étaient pas quelque chose dont il pouvait
                    être fier, mais apparemment seulement la marque d’une carrière ni complète, ni
                    méritant de le faire figurer sur la liste des plus grands joueurs de tous les
                    temps. Malgré, à l’époque, 11 titres du Grand Chelem et 29 Masters 1000. Après
                    avoir fini quatre des cinq dernières saisons sur le trône de l’ATP. Non,
                    Roland-Garros restait le dernier recoin habité par ceux refusant encore au Serbe
                    sa place dans l’histoire. Et aucun doute que, Novak en étant parfaitement
                    conscient, il était encore plus déterminé à gagner ce maudit tournoi. Parce
                    qu’on a parlé perfectionnisme, ambition et esprit de compétition mais on a
                    oublié le dernier ingrédient : la fierté. Djokovic a de très hautes ambitions
                    pour lui-même, pour la façon dont sa carrière doit être forgée, et cela n’inclut
                    pas le fait de laisser qui que ce soit avoir une seule raison de douter de sa
                    grandeur. Cela n’inclut pas une seule pièce manquant au puzzle. Cela n’inclut
                    pas la défiance de Roland-Garros. Il avait peutêtre gagné plus que ce à quoi 99 % des joueurs
                    pouvaient rêver, mais Novak restait hanté par la pièce manquante.

                Il n’était pas le premier arrivé à Paris, ce qui était logique après
                    la rude semaine qu’il venait de passer à Rome. Il avait joué et gagné un
                    incroyable et brutal quart de finale face à Nadal, et avait enchaîné par une
                    encore plus incroyable et plus brutale demi-finale face au Japonais Kei
                    Nishikori, avant de perdre en finale face à Andy Murray sous la pluie.
                    Totalement rincé, voilà dans quel état il était après avoir été privé d’un
                    cinquième titre au Foro Italico, où il est traité comme un local. Parler italien
                    couramment a ce genre de conséquences.

                Pour ajouter à une semaine italienne tumultueuse, Novak avait aussi
                    réussi à se blesser tout seul : dans le premier jeu de sa demi-finale, en
                    voulant taper le dessous de sa chaussure avec sa raquette afin d’en enlever le
                    surplus de terre battue, il avait raté son coup et atteint à la place la face
                    interne de sa cheville gauche. Résultat des courses : une belle coupure et un
                    hématome sur l’os. Douloureux. Sa frustration avait alors augmenté en même temps
                    que son inconfort, lui faisant jeter des regards ulcérés à son clan comme pour
                    dire : « Vraiment ?! Pourquoi ?! Pourquoi si stupide ?! » S’infliger ce genre de
                    blessure idiote à deux semaines des Internationaux de France avait de quoi
                    rendre dingue. Et à la vue de la relation de Novak avec Paris, cela aurait aussi
                    pu faire penser à un syndrome de la malédiction. Plus sérieusement, c’est une
                    blessure qui le suivrait pendant ce Roland-Garros, où pourtant il n’avait
                    vraiment pas besoin du moindre bobo pour lui titiller le corps ni le cerveau.
                    « Cela le dérangeait beaucoup, » me révélait son physiothérapeute Miljan
                    Amanovic en mars 2017. « C’était une sérieuse contusion osseuse. Il ne
                    supportait pas le contact de la chaussure, ne pouvait pas s’entraîner
                    normalement. Il jouait tout le temps avec une protection. Il a joué quelques
                    matches de Roland-Garros avec ça, peut-être même jusqu’aux quarts. Jour après
                    jour, ça s’est amélioré, mais c’était douloureux et au pire endroit car le
                    contact avec la chaussure passait par là. Mais bon avec l’adrénaline… » Il passa
                    outre en serrant les dents. À Rome, il avait fini la semaine sans être aussi
                    touché qu’il l’aurait pu, et prit la route pour un repos en famille bien mérité.
                    La frénésie parisienne pouvait encore attendre.

                L’endroit tourbillonnait déjà des entraînements, de la tension, des
                    attentes, des photographes, des équipes de télévision et de tous les autres journalistes quand
                    Novak fit son apparition sur un court à Roland-Garros. On était le jeudi 19 mai
                    avant le début du tournoi et Novak était là dans un tee-shirt Uniqlo blanc où
                    étaient dessinés trois cœurs de couleurs différentes sur le torse avec « NOVAK »
                    écrit dessus. C’est sur ce court Suzanne Lenglen vide qu’il a commencé sa
                    préparation avec le grand espoir français Lucas Pouille. À peu près au même
                    moment sur le central, et donc à l’autre bout du stade, son némésis Rafael Nadal
                    tapait avec le Belge David Goffin.

                À la veille du tirage au sort, tout le monde n’avait qu’une seule
                    question en tête : où se retrouverait Rafa, tête de série no5 ? En 2014, il avait atterri dans le quart de Djokovic, provoquant
                    un compte à rebours hystérique. Si Andy Murray était le joueur le plus en forme
                    avec Novak, les récents souvenirs de Roland-Garros tournaient seulement autour
                    de trois joueurs : Nadal, Federer, Djokovic. Leurs batailles épiques sont
                    entrées dans la légende à Paris, et depuis 2012, tout a tourné autour du duel
                    entre l’Espagnol et le Serbe avec deux finales (2012, 2014), une fascinante
                    demi-finale (2013) et un quart en 2015 qui avait ressemblé à un passage de
                    témoin… jusqu’à ce que Wawrinka en décide autrement.

                Le génial gaucher était donc encore une fois vu comme l’obstacle sur
                    la route de Djokovic vers ce titre qui continuait de lui échapper. Dans ce
                    contexte, savoir quand ce blockbuster appétissant avait une chance de devenir
                    réalité était une pièce maîtresse du scénario. En oubliant que Stan Wawrinka, le
                    tenant du titre, pouvait encore changer la donne suivant où cette tête de série
                        no3 tomberait. La réalité ne peut parfois rien
                    face aux fantasmes, surtout quand Rafa donnait l’impression d’être très proche
                    de son meilleur niveau depuis quelques semaines avec un titre au Monte-Carlo
                    Rolex Masters 1000, un autre dans l’ATP 500 de Barcelone et puis ce quart
                    épatant à Rome face au Djoker, juste avant Paris.

                Cet espoir pour le choc des titans est devenu encore plus fort après
                    le forfait de Roger Federer. La nouvelle tomba officiellement quelques heures
                    après les entraînements de ses deux grands rivaux, vers 17 h 30. Après sa
                    blessure au dos à Madrid, subie lors d’un entraînement avec le joueur français
                    Jérémy Chardy, le Suisse avait essayé de jouer à Rome, remportant
                    miraculeusement un match face à l’Allemand Alexander Zverev avant de s’incliner
                    face à l’Autrichien Dominic Thiem. Il était évident qu’il était en souffrance. Tout aussi
                    évident que le fait que les choses n’allaient pas en s’améliorant quand il avait
                    tenté, mercredi, de taper à Paris pendant vingt minutes seulement alors que la
                    pluie arrivait. Cela ne fut donc pas une grande surprise de le voir décider de
                    ne pas prendre plus de risque sur un dos âgé de 34 ans.

                Pour la première fois depuis 1999, le Suisse ne disputerait pas
                    Roland-Garros, mettant ainsi fin à son record de participations en Grand Chelem.
                    Le compteur s’arrêterait à 65. Voici le message qu’il a posté sur sa page
                    Facebook ce jour-là : « Je suis au regret d’annoncer que j’ai pris la décision
                    de ne pas jouer Roland-Garros cette année. J’ai fait des progrès réguliers au
                    niveau de ma condition physique, mais je ne suis toujours pas à 100 % et je
                    pense que je prendrais un risque inutile en m’alignant sans être vraiment prêt.
                    Cette décision n’a pas été facile à prendre, mais je l’ai fait afin d’être
                    certain de finir la saison et aussi de prolonger la suite de ma carrière. Je
                    reste toujours autant motivé et le plan est d’être de retour à mon plus haut
                    niveau physiquement avant de revenir sur le circuit pour la saison sur gazon. Je
                    suis désolé pour mes fans mais j’ai déjà hâte de les retrouver à Roland-Garros
                    en 2017. »

                Dans l’état dans lequel il était, personne ne pensait vraiment que
                    Federer pourrait aller au bout à Paris. Plus que ça, le sentiment d’une bonne
                    partie du petit monde de la balle jaune était que la seule chose qu’il
                    réussirait serait d’envoyer Nadal dans le quart de Djokovic ou Murray. Guy
                    Forget, le directeur du tournoi, résume ces deux sentiments : « Il se sent
                    mieux : son genou va mieux, son dos va mieux. Mais pas au point de pouvoir se
                    battre avec ces gars. Et Roger ne joue que pour gagner les tournois. Ne pas le
                    voir est évidemment décevant pour le tournoi, car quand on aime le tennis on ne
                    peut qu’être fan de Roger, mais je suis certain qu’un formidable champion sera
                    sacré dimanche. Et puis peut-être que Rafa va y voir un petit signe du destin en
                    vue du tirage au sort (sourire). Peut-être que cela donnera un tableau plus
                    équilibré. Mais je pense que Novak, Rafa et Andy savaient que Roger ne se
                    sentait pas si bien que ça. » Donc même si la tristesse de devoir faire sans
                    Federer à Paris était réelle, de même était le soulagement sur certains visages
                    à l’idée de voir Nadal hériter de la tête de série no4.

                Un titan à terre, il en restait encore trois debout, dont deux ayant
                    une longue histoire avec Paris. Un tournoi du Grand Chelem de nos jours est bien plus qu’un
                    tournoi de tennis : c’est un show. Et pour un spectacle, il faut un superbe
                    casting, du drame, des larmes, de la peur, du suspense, des héros, des
                    anti-héros, des outsiders, des victimes, des imprévus. Et pour vraiment se
                    prendre au jeu d’un show et aussi pour parler du dit show, il faut des histoires
                    à raconter. Nadal – Djokovic vous donne tout ça. Donc si on veut de l’épique, on
                    veut voir ces deux-là en découdre de nouveau sur le court Philippe-Chatrier, le
                    plus tard possible dans le tournoi afin que l’enjeu soit à son maximum. La
                    version moderne des gladiateurs. Leur affrontement de 2013 avait placé leur
                    rivalité dans une autre dimension à Paris, et tout le monde était prêt à en voir
                    un nouvel épisode à chaque fois que ce serait possible. Qu’on aime ou pas, le
                    sport est construit autour de grandes rivalités, de matches débordant d’enjeux,
                    et le tout en boucle. Donc le « ils peuvent se jouer avant la finale ! » au
                    sujet de Nadal et Djokovic était devenu un des tubes de Roland-Garros. Chaque
                    camp redoutant la possibilité tout en essayant de faire bonne figure.

                 

                À la veille de ce premier coup de pression, tout était calme dans les
                    allées. Tellement calme qu’on n’osait pas déranger. Le calme avant la tempête.
                    Les derniers moments de confort avant deux semaines enfiévrées. On pouvait
                    sentir la tension monter, lentement mais sûrement. Oui, les qualifications
                    avaient commencé mais elles ne se déroulaient pas sur les courts principaux,
                    elles étaient repoussées à l’arrière du stade et ne provoquaient pas de gros
                    remous avant le dernier tour. Dans les allées, les équipes peaufinaient les
                    derniers détails en vue du plus grand événement tennis de l’année en France.

                Mon principal objectif dans ces jours d’avant tournoi est simplement
                    d’éviter de me faire rouler dessus par un des camions. Pour les meilleurs
                    joueurs du monde, c’est le moment des derniers réglages. Ils sont tous dans les
                    starting blocks, impatients d’avoir la certitude qu’ils sont fin prêts, tout en
                    essayant de calmer leurs nerfs avant le premier tour. Andy Murray l’a très bien
                    décrit dans une de ses chroniques quotidiennes pour le quotidien national Le
                    Parisien, que j’ai eu l’agréable tâche d’enregistrer et traduire pendant toute
                    la quinzaine. C’est une période piège. « Je sais – c’est sûr – que le jour de
                    mon match ou même la nuit d’avant, mes nerfs vont s’affoler. Je serai sans doute
                    plus facilement énervé à l’entraînement : peu importe si je réussis 20 super coups, je me dirais
                    “oh merde”, c’est mauvais signe si le suivant est raté. C’est ce qui est
                    difficile pour l’équipe d’un joueur dans les jours d’avant : on a tellement
                    besoin de se rassurer que je vais peut-être vouloir faire une demi-heure ou une
                    heure de plus d’entraînement si je sens que quelque chose n’est pas en place.
                    Mais j’ai déjà beaucoup de matches dans les jambes donc je dois aussi garder de
                    la fraîcheur. C’est un peu difficile pour mon staff de me dire “Non, tu n’as pas
                    besoin de taper plus de services, non tu n’as pas besoin de retourner à la gym.
                    Tu dois te reposer.” Et c’est ce qui est dur à gérer les jours précédents. »

                Voilà pourquoi ces sessions d’entraînements ne sont pas ce qu’on
                    pourrait appeler relax. Quand je me suis faufilée sur le Lenglen pour voir où
                    Djokovic en était ce fameux jeudi, personne n’était en train de taper la
                    causette ni rigoler. Il était environ 13 h 30 et ils étaient au boulot sur ce
                    court depuis une demi-heure. J’avais même senti le besoin de faire attention au
                    bruit en montant les marches afin de ne pas déranger tant ce court était plongé
                    dans le silence. J’entendais le bruit des balles, c’est tout.

                La tribune de presse est, à la fois heureusement et malheureusement,
                    placée tout en bas près du court, donc pas moyen de passer incognito. Vous vous
                    retrouvez quasiment dans le dos du joueur sur le court. Personne d’autre n’était
                    là donc j’avais décidé de regarder l’entraînement depuis les escaliers en
                    attendant que d’autres collègues arrivent, pour faire un peu moins « stalker ».
                    J’avais aussi pris la température pendant la session d’Andy Murray face à David
                    Goffin la veille sur le même court. Ces entraînements en disent souvent long sur
                    l’état d’esprit du joueur, sur sa forme, sur ce qu’il travaille dans son jeu,
                    sur les difficultés rencontrées, les petits défauts qu’il combat. Pour moi, ça
                    fait partie du job d’aller y jeter un œil de temps en temps, et cela m’a souvent
                    permis de récupérer des informations que jamais je n’aurais pu deviner via les
                    matches ou les conférences de presse. Donc juste après leur duel romain et avant
                    le début de la campagne parisienne, c’était un passage obligé de jouer un peu
                    l’espion.

                Dès le début, la météo fut horrible. Djokovic était prévenu : Mère
                    Nature n’avait pas la moindre intention de lui faciliter la tâche. S’il voulait
                    décrocher ce trophée, il allait aussi devoir affronter les éléments. Une quête
                    ne devrait pas être une promenade dans le parc. Une quête devrait faire souffrir. Allez demander à
                    Hercule s’il s’est marré pendant ses douze travaux. De l’extérieur, cela
                    ressemblait à une bonne première séance d’entraînement. Pas aussi intense que
                    celle dont j’avais été témoin avec Murray, mais le curseur était placé sur la
                    base du jeu de Djokovic : le timing.

                On voyait bien que le niveau de concentration était aussi élevé que
                    celui de l’exigence de Novak. Vajda et Becker ne cessaient d’être sollicités
                    pour corriger ici un revers, là un coup droit ou un retour. Il y avait beaucoup
                    de discussions discrètes au sein de l’équipe. Mais si tout semblait normal de
                    l’extérieur, ce n’était en réalité pas vraiment le cas, comme me l’a raconté
                    Boris Becker. Ces jours menant au début du tournoi n’avaient pas été tranquilles
                    du tout : « Je me souviens de ce premier entraînement avec Lucas Pouille… Il
                    pleuvait mais pas vraiment, et Novak avait quelque chose à l’épaule donc il ne
                    voulait pas servir, et du coup c’était un entraînement plein de nervosité. Je
                    devinais qu’il était sur un fil. On a quand même réussi à s’entraîner, à jouer
                    une 1 h 30 et je pense qu’ensuite plus il s’est entraîné, mieux il a fait face.
                    Mais chaque jour jusqu’au premier match a été un jeu de funambule. »

                Un jeu de funambule que Marián Vajda redoutait depuis des mois, car
                    le coach slovaque n’était pas sûr du tout du niveau de pression que Djokovic
                    pourrait vraiment encaisser à Paris. « Novak avait déjà 11 titres du Grand
                    Chelem derrière lui donc je croyais qu’il pouvait encore le faire. Mais pour
                    moi, en tant que coach, la question était de savoir comment gérer cette année
                    stratégiquement sans qu’il y pense tout le temps, avec la presse et tout ce qui
                    va avec… Comment va-t-il le supporter ? C’est un gars qui peut vraiment tenir le
                    choc d’habitude, qui est extrêmement déterminé et discipliné mais quand même… Si
                    on se concentre trop sur Roland-Garros, cela peut-il détruire son esprit ?
                    Va-t-il sombrer ? Sera-t-il trop nerveux avant ? Et tout ce qui est arrivé avant
                    le tournoi, toutes les séances d’entraînement avant ce Roland-Garros, tout a été
                    exactement comme je le craignais : il remettait tout en question, tout le
                    temps ! Évidemment, il se voit comme un champion, comme celui qui peut
                    potentiellement gagner, et c’est génial. Mais cela reste un rêve. En dessous, il
                    y a des tas de petites étapes à passer, de petites choses à attraper…Sauf qu’à
                    chaque fois il a fini par tomber : c’était déjà arrivé à trois reprises ! » Le
                    toujours passionné Vajda
                    donnait l’impression, en évoquant les angoisses de Novak, de toujours en avoir
                    des sueurs froides. Nous étions à Monaco en février, confortablement installés,
                    mais sur son visage toute la souffrance de ce mois de juin 2016 était revenue.
                    Il en secouait la tête doucement en se souvenant combien cela avait été dur
                    mentalement de rester concentré sur le tournoi.

                Quelques semaines plus tard, alors que je discutais avec Amanovic,
                    qui travaillait avec Novak depuis 2007, il n’a eu aucun souci à remonter le
                    temps vers cette période stressante. Ils étaient encore tous marqués par cette
                    quinzaine, d’une manière très touchante. Amanovic est un visage sérieux mais
                    amical et décontracté sur un circuit où il est devenu l’ombre de Djokovic. La
                    casquette avec le « D » du patron sur la tête, de larges épaules, il est
                    toujours là pendant les entraînements ou les échauffements pour s’assurer que le
                    corps de Novak reçoit tous les soins nécessaires. Vous le verrez se précipiter
                    vers lui au moindre signal, que ce soit pour un bras qui grince ou une serviette
                    à donner, ou une boisson, ou bien quelques mots de réconfort. Miljan est là. Il
                    est toujours dans le box sur le court pendant les matches, à souffrir en
                    silence, à apporter du soutien et à partager la joie. Comme il me l’a dit pour
                    résumer sa relation avec Djokovic : « Je le connais comme ma poche. » Donc, oui,
                    les nerfs avaient vraiment souffert à Paris et Amanovic s’en souvenait encore.
                    « C’était dur. Chaque tournoi est difficile, mais là c’était cette question
                    “cette année est-elle la bonne ?” qui rendait la situation un peu désagréable.
                    Mais en même temps, s’il ne devait pas gagner celui-là, était-ce si dramatique ?
                    Je ne pense pas. Sauf qu’en se mettant à la place de quelqu’un qui a déjà tant
                    fait, qui a gagné tous les autres titres du Grand Chelem : il lui manquait
                    celui-ci. Et en plus cette année il pouvait réaliser “Les Quatre De Suite”, donc
                    c’était vraiment une édition spéciale. Tout d’un coup cette pression lui est
                    tombée sur le dos. »

                Ils réussirent tout de même à garder cette tension au sein de
                    l’équipe lors de ce premier entraînement comme tout au long du tournoi. Rien
                    n’avait filtré et Pouille n’avait donc rien remarqué. Quelques heures après
                    cette séance, je lui avais ainsi demandé comment ça s’était passé et le Français
                    s’était montré plutôt satisfait. Il avait aussi confié que taper avec Novak à
                    Paris cette année-là avait quelque chose de spécial : « C’était très agréable,
                    même si c’était un peu sous la pluie. C’est vraiment plaisant de pouvoir taper avec lui sur ce court,
                    et c’était une bonne première session pour moi. Mais oui, m’entraîner avec lui
                    est encore mieux vu le contexte, alors qu’il est déterminé à gagner ici car
                    c’est le seul trophée qui lui manque. On peut sentir à quel point il est déjà
                    dedans. On a passé un bon moment, avec beaucoup de qualité donc c’était très
                    bien et sans aucun doute la meilleure façon pour moi d’être prêt pour ce premier
                    tour. Il m’a demandé quels exercices je voulais faire mais bon en même temps on
                    veut tous un peu faire la même chose donc… On a travaillé dans les diagonales,
                    on s’est fait bouger et à la fin on a fait quelques points. Un classique !
                    (Sourire) ».

                Lors de cette première prise de contact, ce serait aussi l’occasion
                    pour Djokovic de se rassurer sur sa condition physique. Il avait quitté Rome
                    fatigué et avec une contusion osseuse à la cheville gauche, donc ce jeudi-là il
                    prolongea l’entraînement d’une petite session de physique sur le court. Il
                    aurait peut-être dû prévenir le garde du corps qui lui avait été assigné.
                    C’était une chose de laisser Novak monter et descendre les escaliers en courant
                    tant qu’il restait dans la zone basse du court, même si quand il a commencé à
                    faire ça à cloche-pied j’ai décidé que ça entrait dans ma case « même pas en
                    rêve », mais quand le Djoker décida de courir jusqu’en haut des travées et donc
                    à portée de main du public, l’imposant garde du corps n’a pas eu d’autre choix
                    que de courir à côté. La vue de cet homme de la sécurité en train de monter et
                    descendre les escaliers du Lenglen, avec toute la rancune du monde sur le
                    visage, resterait un des moments les plus drôles de ce Roland-Garros 2016.

                Gebhard Gritsch, le préparateur physique de Novak depuis 2009, était
                    dans le même état que le reste de l’équipe : nerveux. Lui n’a lui rien vu de
                    drôle dans ce premier contact avec la terre battue parisienne. Ce travail dans
                    les marches se voulait en fait un moyen de refaire le retard tout en s’assurant
                    qu’ils avaient bien pensé à tout. Djokovic n’est pas le seul perfectionniste de
                    son équipe ! « La force dans les jambes, la puissance et l’explosivité sont des
                    facteurs clés donc je voulais être sûr que tout était bien en place. Normalement
                    on aurait dû faire ça deux jours plus tôt mais on savait que ce n’était pas
                    possible car il n’y avait pas suffisamment de temps de récupération. Dans ma
                    tête, je me disais juste “il faut qu’il soit à son meilleur pour ce tournoi”
                    donc cela faisait partie du plan de donner à ses jambes un nouveau rappel afin
                    qu’elles soient prêtes.
                    Roland-Garros était le principal objectif de l’année, on avait tout prévu en
                    fonction pour que Novak y soit au top de sa forme. Et sur terre battue, au
                    niveau du jeu de jambes, il faut être au maximum. On ne sait jamais, on aura
                    peut-être besoin de travailler super dur lors d’un match, de beaucoup courir… Et
                    ce n’est pas seulement à propos de ce match, mais du fait que si vous n’êtes pas
                    au meilleur de votre forme, vous ne pourrez pas récupérer pour le suivant. »

                Gritsch est un visage connu et reconnu du circuit. Impossible de
                    manquer sa grande stature et son crâne chauve quand il est dans les parages. Cet
                    Autrichien tellement expérimenté donnait toujours l’impression d’être en
                    contrôle, stoïque. Si vous le regardiez pendant un des matches épiques de Novak,
                    il avait toujours le même visage calme et concentré. Donc j’ai été assez
                    stupéfaite de l’entendre dire avec un grand naturel combien il avait été une
                    boule de nerfs avant le début de ce Roland-Garros. Autant que Vajda et Novak.
                    « Honnêtement, il y avait un très haut niveau de nervosité dans l’équipe, parce
                    que ce tournoi était notre objectif et…Combien de fois encore dans sa vie Novak
                    aurait-il cette chance ? Peut-être que ce serait la dernière. Il avait besoin de
                    gagner celui-ci. Du coup je pense que tout le monde était stressé, ce n’était
                    pas le calme habituel. Et Novak non plus n’était pas calme du tout. C’est
                    toujours comme ça dans une équipe : si l’un n’est pas détendu, personne de l’est
                    (il rit). Mentalement, ça a vraiment été un défi. »

                C’était sincèrement touchant de les entendre tous admettre sans aucun
                    souci au fil de ces discussions combien ils avaient mentalement souffert pendant
                    cette quinzaine. Personne n’a essayé de jouer le super héros, le scénario du
                    « on a foncé en contrôle total vers l’histoire, complètement confiant dans
                    tout ». Et cette honnêteté qu’ils ont eue entre eux aussi pour admettre la
                    situation et travailler dessus les a sans doute sauvés.

                Ce premier entraînement a aussi donné le ton pour la relation entre
                    Djokovic et ce Roland-Garros 2016, ce qui l’a sans aucun doute également aidé à
                    gérer son stress. À la fin de ses séances, Novak a cette habitude de faire jouer
                    son équipe et souvent son partenaire du jour à une version tennis de la
                    pétanque. Chacun, derrière le filet, lance une balle et le gagnant est celui
                    dont la balle arrive le plus près possible de la ligne de fond de court. C’est
                    une affaire sérieuse. Et cette fois après l’entraînement avec Pouille, Novak a même fait
                    participer le personnel d’entretien des courts, pour leur plus grand plaisir. Ce
                    rituel resterait, tout comme le fait de voir Novak signer pour les fans avant de
                    quitter le court, saluant la foule dans une ambiance telle qu’on avait le
                    sentiment qu’il jouait à la maison.

                Ce jeudi-là, il s’est même arrêté pour faire quelques selfies et
                    taper dans les mains après avoir aussi expédié des balles dans le public.
                    « Beaucoup de choses me sont passées par la tête depuis mon arrivée à Paris »,
                    confierait Djokovic plus tard. « J’ai eu le sentiment que cette année était
                    vraiment différente par rapport aux autres saisons. Cette relation et cette
                    connexion avec les fans et tous les gens qui participent à l’organisation du
                    tournoi, que je vois tous les jours, depuis la sécurité jusqu’aux ramasseurs de
                    balles, le feeling n’était pas le même. » Malgré l’angoisse dans laquelle ils se
                    débattaient, tous les membres de l’équipe étaient vraiment heureux d’être de
                    retour à Paris. Comment était-ce possible de revenir chaque année sur le lieu de
                    leur désillusion avec le sourire ? « C’est assez extraordinaire », m’expliqua
                    Gritsch. « Mais l’ironie est qu’on a tous grandi sur terre battue. Donc quand on
                    arrive à Paris, peu importe ce qui est arrivé auparavant, on adore simplement
                    revenir sur ces courts en terre battue. C’est un jeu magnifique, la définition
                    même du tennis. Donc comme on l’aime tant, ça rend les choses plus faciles. »

                J’ai choisi de ne pas assister au tirage au sort le vendredi 20 mai à
                    11 h 30, quasiment dès la découverte du programme des entraînements du jour.
                    Nadal tapait avec Murray sur le Lenglen au même moment que le tirage, et
                    Djokovic avait rendez-vous avec le Croate Borna Ćorić sur le Chatrier. Désolée,
                    tableau, tu as perdu le pouvoir d’attraction. J’allais de toute manière recevoir
                    bien assez tôt la version papier, et surtout mon téléphone vibrerait vite des
                    premiers « OMG je ne peux pas croire que x puisse affronter y au x tour. » Et je
                    savais déjà que Rafa finirait dans la partie de tableau de Novak. Comment ?
                    Parce que c’est toujours le cas. J’aurais en fait été surprise que ce ne le soit
                    pas.

                J’ai donc pris la route du Lenglen quand tout le monde prenait celle
                    du « Club des Loges » pour le tirage au sort. Si tout le monde part au même
                    endroit pour travailler sur le même sujet, vous serez sans doute mieux ailleurs
                    si vous avez le choix afin de trouver des choses intéressantes pour les journaux du lendemain. Là
                    sur le Lenglen, se trouvaient Nadal avec Toni et Murray avec Jamie Delgado.
                    Personne d’autre dans le stade puisqu’à ce moment-là le court était fermé au
                    public. Les portes seraient ouvertes un peu plus tard aux spectateurs qui
                    devraient s’installer seulement sur les côtés du court. Et cela donna lieu à un
                    dialogue cocasse avec un des gardes, qui a décidé que ça signifiait que je ne
                    pouvais pas rester assise dans la tribune presse. Et que l’agent de Murray, Matt
                    Gentry, devait aussi s’en aller. Alors que nous avions tous les deux accès grâce
                    à nos badges. Qui étaient autour de nos cous. Évidemment, nous avons refusé de
                    bouger, évidemment on lui a dit de vérifier avec son supérieur et évidemment
                    nous avions raison.

                Voilà qui doit être une des grandes routines de la saison : « Vous ne
                    pouvez pas rester ici. Si, je peux. Non. Si, vérifiez. Je n’ai pas besoin de le
                    faire. Si, vous devez. Oh O.K. apparemment vous pouvez rester. Oui, je sais. »
                    Mais mon anecdote préférée en matière de personnel de la sécurité à
                    Roland-Garros est sans aucun doute celle de 2015 où Roger Federer s’est vu
                    refuser l’accès au Lenglen parce qu’il n’avait pas son badge et que les gardes
                    ne l’avaient pas reconnu. Laissez-moi vous dire tout de suite que ça ne s’est
                    pas très bien passé. Du tout.

                Donc Andy et Rafa tapaient ensemble et tout semblait bien se passer,
                    en tous cas pendant la partie à laquelle j’assistais. Le coup droit de Rafa
                    semblait un peu sur courant alternatif mais cela durait depuis un moment. Murray
                    était aussi intense et concentré que l’autre jour : totalement verrouillé sur
                    l’objectif. Avec le recul, je me dis que j’aurais dû faire plus attention au
                    bandage que Rafa portait au poignet droit. On voit tant de joueurs avec ça à
                    longueur d’année qu’à force le cerveau s’y habitue trop. Muzz lui-même n’allait
                    pas y porter trop d’attention même s’il l’avait remarqué. « Je savais qu’il
                    avait des soucis avec ce poignet car il l’avait bandé pour notre entraînement la
                    semaine avant le tournoi », dirait-il via sa chronique après le forfait de
                    l’Espagnol avant le troisième tour. « C’était un bandage assez important. Les
                    conditions de jeu étaient très lourdes, et parfois quand il tapait un coup droit
                    il secouait le poignet en grimaçant un peu. Donc oui je savais qu’il avait un
                    problème, mais on ne sait jamais vraiment à quel point c’est sérieux. » On a
                    tous beaucoup trop l’habitude de voir Rafa capable de jouer du grand tennis même
                    blessé. Et à Roland-Garros, on a tendance à décider que quoi qu’il arrive Nadal reste l’homme à battre.
                    Federer a dit un jour qu’il avait créé un monstre, mais il n’est pas le seul à
                    en avoir créé quelques-uns au cours de la dernière décennie.

                Dans le même temps, Djokovic était au boulot sur le court central
                    avec l’un des grands espoirs de la nouvelle génération : le Croate Borna Ćorić.
                    Novak jouait un peu le rôle de mentor depuis un moment avec lui, reconnaissant
                    que les similitudes entre eux deux étaient bien réelles. J’avais vu Borna taper
                    avec Goffin sur le court 1 le mardi et il avait été catastrophique : les balles
                    volant partout sauf dans le court la plupart du temps. Il était au bord de la
                    crise de nerfs. Mais ce vendredi face à Novak, pour ce que j’ai vu, c’était une
                    très bonne séance avec une impressionnante qualité de frappe, et un Borna
                    remonté comme une pendule. Toute l’équipe de Djokovic était désormais réunie
                    puisque son physio Miljan Amanovic était arrivé, alors que Stefan Duell avait
                    joué ce rôle les derniers jours. Novak semblait détendu et très concentré. Son
                    relâchement dans les frappes était superbe, ce qui avec lui est le signe que sa
                    tête est à la bonne place, que rien n’est en train de trop venir entre son
                    esprit et ses coups. Tout était limpide : pour le moment il était en train de
                    gagner sa bataille intérieure face à la pression et au stress.

                Pendant ce petit espionnage des entraînements, ce qui a fini par
                    faire tilt chez moi fut les habitudes de ces cadors. Toute la saison on pouvait
                    voir Djokovic taper avec Murray, Nadal avec Murray aussi, ou bien Wawrinka et
                    Djokovic, ou encore Federer et Wawrinka. Et alors que je me disais une fois
                    encore combien il était intéressant de regarder ces rivaux travailler ensemble,
                    mon cerveau se perdit en route dans une question : avais-je déjà vu Djokovic et
                    Nadal taper ensemble ? Nadal et Federer ? Federer et Djokovic ? Non. Peut-être
                    était-ce arrivé dans leurs jeunes années, mais de mémoire récente depuis qu’ils
                    dominaient le jeu aucun souvenir ne remontait. Pas un. Peut-être avais-je raté
                    ça… Mais dans le cas contraire, que cela disait-il de la dynamique au sein de ce
                    Big 4 ?

                Muzz a sans doute eu la réponse la plus honnête à ce sujet, avec ce
                    côté sarcastique bien à lui : « Ils ont l’habitude de me battre donc peut-être
                    qu’ils sont un peu plus heureux de s’entraîner avec moi. » Murray était-il,
                    consciemment ou pas, décrété inoffensif dans les grandes finales et donc il n’y
                    avait aucun souci à partager le court avec lui ? 
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                2. Voilà comment
                        on appelle Djokovic, Nadal, Federer et Murray, en lien avec la domination
                        imposée au circuit depuis leurs débuts.
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